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Noms et identités dans La migration des cœurs :
vers une affirmation de l’identité caribéenne
Résumé : Les personnages principaux et féminins de La migration des cœurs de
Maryse Condé portent les mêmes prénoms et surnoms que ceux d’Emily Brontë
dans Les hauts de Hurle-Vent. Nous nous proposons d’établir si, du seul fait du nom,
les personnages de La migration sont la projection identique de ceux de Les hauts
ou si, au contraire, ce sont des entités dont l’individualité est libre et consciente. De
la question ayant trait à la phénoménologie des composants découle celle qui est
relative à l’identité de La migration en tant que création inédite. Cela revient aussi à
se demander si La migration revêt un immanentisme littéraire en générant lui-même
son sens et si les relations intertextuelles liées au nom peuvent être formulées à
la manière des principes de la logique et de la linguistique. Il s’agit aussi de se
demander si l’intertexte qu’est La migration des cœurs n’est pas le reflet de l’identité
caribéenne, une toile tissée à partir d’autres mais présentant une unité indépendante
et intrinsèque.
Autonomie littéraire, Caraïbe, créole/créolité, identité, intertexte

« La densité de l’Histoire ne détermine aucun de mes actes.
Je suis mon propre fondement. »
— Frantz Fanon

P

eu d’intertextes font directement et nettement allusion aux
personnages ou à l’histoire de leur source de sorte qu’ils
semblent en représenter une claire projection sémantique et
ontologique. Toutefois, La migration des cœurs (1995) de l’auteure
caribéenne Maryse Condé illustre parfaitement ce procédé d’emprunt
net et direct. Maryse Condé se prévaut à la fois des personnages, de
leurs prénoms et de la situation de Les hauts de Hurle-Vent (1995)
de l’écrivaine anglaise Emily Brontë. Il est vrai, La migration des
cœurs met en scène deux personnages féminins dont le prénom,
le surnom – respectivement Catherine et Cathy –, de même que
les actions sont identiques à ceux de Les hauts de Hurle-Vent.
Ce dernier ouvrage met en œuvre, dans l’Angleterre de la fin du
dix-huitième et du début du dix-neuvième siècles, deux amants,
Catherine Earnshaw et Heathcliff. La race et la classe sociale les
Présence Francophone, no 66, 2006
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séparent irrémédiablement. Adopté par le père de Catherine dans
sa prime enfance, Heathcliff voue un amour maladif à la jeune fille
qui le trahit en épousant un autre plus fortuné. La vengeance du
jeune homme se fait aussi impitoyable que diabolique. Elle s’exerce
aussi bien sur la famille que sur la progéniture unique de Catherine
Earnshaw, Catherine Linton, née au moment même où sa mère
rend l’âme.
La migration des cœurs fait exister, dans la Caraïbe, Catherine
Gagneur par rapport à Razyé. Le contexte socioracial de la fin du
dix-neuvième siècle et du début du vingtième est tout aussi tendu.
Quoique issus de la même race, ils appartiennent à des classes
sociales distinctes, ce qui par conséquent les sépare racialement.
Là aussi, le jeune homme se perd corps et âme en Catherine qui lui
préfère un autre, au nom des gains sociaux et matériels. Elle attire
ainsi sur sa famille et sur sa fille unique, Catherine de Linsseuil, la
vengeance de son amant.
Maryse Condé qualifie son texte de « lecture » (« À Emily Brontë
qui, je l’espère, agréera cette lecture de son chef-d’œuvre. Honneur
et respect! », 1995 : page de garde) et, ce faisant, elle souligne non
seulement les ressemblances avec celui de Brontë, mais aussi les
transformations résultant du parcours d’interprétation critique effectué
lors de la « lecture ». Cependant, le maintien du nom et des actions
de ces quatre personnages féminins nous semble fort intrigant.
D’ailleurs, pour faciliter la lecture de notre analyse, les personnages
seront respectivement appelés, selon l’ordre chronologique de
parution, Catherine-mère1, Catherine-fille1 (les Linton), Catherinemère2 et Catherine-fille2 (les de Linsseuil). L’un des prédicats de
trois d’entre eux étant uniforme et constant, on y décèle un concept.
En effet, Catherine-mère1, mère2 et Catherine-fille2 rendent toutes
l’âme en insufflant la vie à une fille. Le caractère circulaire qui ressort
de la distribution nominative et de la situation identiques décrites plus
haut alimente plusieurs impressions, intuitives a priori mais aussi
contradictoires. La première impression est que les personnages de
Condé ne jouissent d’aucune individualité et ne sont par conséquent
pas des entités, mais simplement les phénomènes indiscernables
du concept. La seconde est que le nom, porté avant eux par leurs
homonymes, est la seule propriété au travers de laquelle les
personnages de Condé existent. Nous avons le sentiment que leur
Dorénavant, toute référence à ce roman ne comportera que le mot Migration et le
numéro de la page.
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existence et leur identité sont rigoureusement déterminées par celles
de leurs homonymes.
	Déconcertantes, ces impressions relèvent respectivement des
doctrines philosophiques du nominalisme et du déterminisme.
La première doctrine postule que tout concept est symbolisé par
un nom qui entretient avec lui un rapport d’égalité, alors que la
deuxième affirme qu’un phénomène est la conséquence prévisible
et identique d’un autre que l’on connaît et qui le précède. En vertu
de cette théorie-ci, donc, le destin et l’existence de Catherinemère2 et de Catherine-fille2 ne seraient en fait que l’éternel retour
cyclique du même. Aussi, peut-on penser que, des quatre noms
des personnages, s’extrait une identité unique et qu’en réalité, il ne
s’agit – d’une œuvre à l’autre – que d’un seul personnage.
	Néanmoins, puisque nous avons l’impression que les personnages
ne se manifestent que parce que faisant partie d’un concept et qu’ils
ne sont que des phénomènes abstraits, il convient de s’interroger sur
leur identité concrète, c’est-à-dire sur toutes les propriétés leur valant
à chacun un statut d’entité individuelle. Aussi, nous proposons-nous
d’établir si, du seul fait du nom, les personnages de La migration
sont la projection identique – comme celle d’un miroir – de ceux de
Les hauts, ou si, au contraire, ce sont des entités dont l’individualité
est libre et consciente. Ainsi nous devons procéder à l’évaluation
du nom et à l’identification précise des personnages de Brontë afin
d’en appréhender les relations avec ceux de Condé.
	De la question ayant trait à ses composants – Catherine-mère2
et Catherine-fille2 – découle celle relative à l’identité de l’œuvre La
migration en tant que création inédite. Si ces composants se révèlent
égaux à ceux de Les hauts – Catherine-mère1 et Catherine-fille1 –,
alors les deux œuvres forment un tout indissociable.
	Il est important de s’interroger sur la dialectique du nom et de
l’identité dans La migration puisque, selon Roger Toumson, « le nom
est un cri » et « L’acte de nommer est un acte fondateur » (2004 :
52). De plus, Maryse Condé semble y attacher un intérêt personnel.

Dans Le cœur à rire et à pleurer, Maryse Condé affirme que son prénom Maryse
ne lui plaît pas, car il est dénué de sens, contrairement à celui de son amie d'enfance
Yvelise qui lui paraît enviable, car il est chargé de symbolisme : « Je lui enviais son
prénom formé par addition de ceux de son père et de sa mère : Yve et Lise. C'est
que je n'aimais guère le mien. Mes parents avaient beau me répéter que c'était celui
de deux valeureuses aviatrices qui avaient accompli je ne sais quel raid aérien peu
avant ma naissance, cela ne m'impressionnait pas du tout. » (1999 : 33). De plus,
elle parle de son nom d'épouse, « Condé », comme d'un malentendu conservé par
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Par ailleurs, le thème tient une place prépondérante au sein de
l’œuvre comme l'illustre cette situation singulière de nom et d’actions
identiques pouvant facilement conduire à une (con)fusion. Ensuite,
l’identité des personnages relève d’un caractère extraordinairement
complexe qui s’accorde légitimement au contexte caribéen ;
la question du nom et de l’identité y étant essentielle. Elle y est
récurrente et obsède les descendants d’esclaves déportés qui
souffrent encore de la blessure psychologique causée par la perte
du nom originel. Cette perte du nom symbolise une perte de l’identité
originelle dont discourent d’ailleurs toutes les littératures issues de
l’Amérique insulaire. Dans sa préface au manuel de Pierre Pinalie,
Adonise et Téramène, Jean Bernabé lui-même affirme que la
mise en œuvre de la problématique de l’identité « demeure encore
aujourd’hui, surtout aujourd’hui, un impératif premier dans nos pays
assiégés par les incertitudes et le mal-être » (Pinalie, 1997 : 11). Le
discours repose sur un schéma triangulaire et psycho-historique
impliquant trois espaces géographiques distincts mais liés : l’Afrique,
l’Europe, l’Amérique. Deux de ces aires géographiques – l’Afrique et
l’Europe, la première étant instinctivement repoussée, la seconde,
instinctivement recherchée par la majorité – ont toujours été
présentes de manière différente dans le conscient et l’inconscient
du Caribéen.
De plus, l’histoire de la Caraïbe étant, l’on a pris coutume de
reléguer l’archipel à une pâle décalcomanie de l’Europe sans
identité. Ainsi Maryse Condé s’inscrirait en faux contre cette
croyance et proposerait son histoire par rapport à celle de Brontë. Le
penseur martiniquais Édouard Glissant nous rappelle bien que « se
battre contre l’un de l’Histoire, pour la Relation des histoires, c’est
peut-être à la fois retrouver son temps vrai et son identité » (1997a :
276). Cela est d’autant vrai que « [l]’identité n’est pas proclamatoire,
elle est, dans ce domaine de la littérature et des formes d’expression,
opératoire » (Glissant, 1997b : 32). Il s’agit donc également pour nous
de déterminer les implications, les significations et les intentions du
choix précis de ce monument de la littérature européenne par une
auteure caribéenne, tout aussi monumentale, vis-à-vis du discours
identitaire développé implicitement dans La migration des cœurs.
la force des choses et qu'elle regrette (dans Pfaff, 1993 : 51).

Maryse Condé affirme que dans La migration des cœurs, le problème de l'identité
caribéenne est posé en vertu du choix sacrificatoire que fait Catherine-mère2 pour la
société blanche de Guadeloupe. « Cathy, la mulâtresse de La migration des cœurs,
en épousant un riche blanc qu'elle n'aime pas, sacrifie délibérément son héritage
africain. C'est donc tout le problème de l'identité caribéenne qui est posé. » (Condé,
échange de télécopies, le 10 déc. 1999).
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Enfin, le premier élément associatif des personnages fictifs
mentionnés plus haut est le prénom. Le prénom s’oppose au
nom en ce qu’il n’est pas un héritage filial commun marquant
automatiquement l’identité et l’histoire familiale, mais plutôt un
hapax délibérément et directement choisi par les parents qui en
relèvent une grande puissance. Il vient avant le nom, en général
patronymique, pour différencier les membres d’une même famille.
Ici, le prénom Catherine ne tient pas ce rôle. Il est répété plusieurs
fois et est plutôt puissamment enrobé des fonctions du nom
patronymique, en ce qu’il assure et prolonge l’histoire et l’identité
maternelles, de même qu’il suppose une « matronymie » indélébile
entre les quatre personnages. En choisissant le même prénom
pour ses personnages féminins, Maryse Condé voudrait peut-être
souligner une caractéristique antillaise selon laquelle ce sont les
mères qui, souvent et par défaut, transmettent leur nom. Toutefois,
a priori, cette fonction-ci du prénom renvoie à une impossibilité
de différenciation. De plus, en léguant les prénoms, qu’ils utilisent
comme un phagocyte, de leurs mères à leurs filles, les pères, Edgard
Linton et Aymeric de Linsseuil, aspirent à rétablir et à maintenir tout
à la fois leur autoritaire patriarcat et la continuité symbolique des
couples jadis formés avec Catherine-mère1 et Catherine-mère2
respectivement. Réfléchir l’identité de feu leurs femmes sur leur
progéniture est leur projet. Aussi Roger Toumson affirme-t-il que
« [n]ommer est un acte. S’exerçant sur le monde, cet acte est une
intervention qui vise à le modifier» (2004 : 51).
	Le nom, lui, est le signe linguistique qui s’inscrit en représentation
de la somme des propriétés du sujet pour le singulariser, le signifier
et le différencier du tiers. Il a à la fois une référence – ce à quoi il
renvoie – et un sens – le mode de présentation de la référence. En
vertu de cela donc, le sens du nom n’est autre que la description
des propriétés du sujet. La description peut varier. La différenciation
du sujet, quant à lui, suppose que le sujet se connaisse lui-même et
qu’un tiers puisse reconnaître son identité. En plus de sa fonction de
singularisation, le rôle complexe du nom confère aussi à ce dernier
un rôle de symbole généralisant un concept.
L’identité d’un sujet est un ensemble de propriétés lui étant
nécessairement intrinsèque et le rendant identique à lui-même. C’est
ce principe de l’unicité nécessaire de l’identité qui est mis à l’épreuve
dans La migration. De plus, l’ensemble des propriétés constitutives
de l’identité d’un sujet ne se retrouve chez aucun autre dans son
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entièreté et son authenticité sans que les sujets ne soient égaux.
Une autre particularité de l’identité est qu’elle ne peut être forgée,
car se forgeant toute seule pour s’affirmer et s’imposer à son sujet,
comme le stipule la métaphore de Maryse Condé : « l’identité est
comme un vêtement qu’il faut enfiler bon gré, mal gré, qu’il vous sied
ou non. » (1999 : 103). Il faut par ailleurs signaler que l’identité d’un
sujet implique un rapport triangulaire entre le sujet, un tiers – un autre
à même de l’identifier ou par rapport auquel on va l’identifier – et un
nom propre pour la nommer.
Le postulat de l’identité dans La migration des cœurs
De l’introduction de la problématique de l’identité dans Les hauts
découle son développement dans La migration, d’autant plus qu’elle
s’accorde parfaitement avec le cadre d’évolution des personnages.
Chez Brontë, le thème est succinctement traité par le tourment
psychologique de Catherine-mère1 qui va jusqu’à se (con)fondre
avec Heathcliff et insiste même sur la fusion de leurs deux êtres :
« Nelly, suis Heathcliff! Il est toujours, toujours dans mon esprit ; non
comme un plaisir, pas plus que je ne suis toujours un plaisir pour
moi-même. Mais comme mon propre être. » (Brontë,1995 : 113).
Le dédoublement de Catherine-mère1 peut se comparer au
phénomène de la Sainte Trinité tant il dépasse l’entendement. Il
défie en effet le bon sens et ne peut trouver raison que dans la folie
pathologique qui caractérise la jeune fille. Cette situation ajoute
au caractère complexe et confus de son identité et sous-tend un
début de mitose que Maryse Condé étendrait à ses personnages.
Mais la conscience critique de la dernière l’amène à développer le
schème identitaire selon une technique méthodique et systématique
consistant, par certains personnages, à poser la théorie du nom et
de l’identité, que les Catherine et puis l’œuvre elle-même vont mettre
en pratique.
D’abord, Nelly Raboteur commence son récit en attestant de
la fatalité de la vie et, par voie de conséquence, de l’identité. Elle
affirme, en effet, que « [n]otre vie est marquée bien avant notre
naissance » (Migration : 24). Donc, l’existence des Catherine de
Condé prend effet à cause de celles de Brontë. Ensuite, nombreux
sont les personnages qui statuent de façon péremptoire sur le

Dorénavant, toute référence à ce roman ne comportera que le mot Hauts et le
numéro de la page.
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caractère essentiel du nom dans la définition de l’identité. La
diversité de sexe et de génération de ces porte-parole avertis
exacerbe le trait collectif et généralisé de la préoccupation.
Ensuite, Mabo Sandrine, avec l’autorité que lui confère son âge
avancé, dévoile l’une des pratiques d’identification dans l’univers
caribéen de Condé. Elle nous informe de ce que le nom est imposé
en rappelant les procédés arbitraires des anciens maîtres au
sortir de l’esclavage aboutissant aux noms départis aux esclaves
fraîchement libérés. L’identité de l’ex-Africain devenu esclave
est régie par trois actes attentatoires liés au nom et perpétrés
contre lui. Chacun de ces actes marque une étape cruciale de
son existence. Les deux premiers sont commis simultanément et
coïncident avec son entrée forcée dans le système esclavagiste.
Il s’agit, d’une part, de la dépossession du nom et, d’autre part,
de l’attribution d’un substitut (la source historique de ce passage
ne fait aucun doute puisque les chroniqueurs eux-mêmes nous
en font part. Ainsi, le capitaine d’un négrier atteste de ce que la
perte du nom originel signifiait pour les esclaves l’attribution d’un
nom chargé de dérision. Notre traduction : « Je suppose qu’ils […]
avaient tous des noms dans leur langue, mais nous ne pouvions
faire l’effort de les prononcer, donc nous avons sélectionné ceux
que nous préférions et leur avons attribué des surnoms » (Kaplan
et Bernays, 1997 : 74)). Ce substitut aux résonances de sobriquet
témoigne d’une nouvelle identité pour l’Africain, en l’occurrence celle
d’esclave. Le troisième attentat consiste en une seconde attribution
de nom requise par le passage du statut d’esclave à celui d’homme
libre. Ainsi, l’abolition de l’esclavage – qui érigeait l’esclave en nonentité – et l’attribution de ce deuxième nom suggéreraient un nouvel
état d’être et d’entéléchie. Mais l’arbitraire du signe, vide de sens,
symboliquement et aveuglément fabriqué de toutes pièces par
l’ancien maître, ne fait rien moins que perdurer l’ancienne condition
et donc l’ancienne identité d’esclave. Le nouvel homme libre n’est
toujours pas cette entéléchie, mais seulement son nom, un néant. Le
dernier nom annihile donc la vraie condition et l’identité réelle dont
le personnage Mabo Sandrine rend compte en décrivant certaines
caractéristiques physiques et psychologiques de son géniteur. Par
contre, vide, le nom traduit bien l’absence de rapports effectifs et
affectifs entre Mabo Sandrine et son père. Cependant, dans ce
cas précis, cette unique fonction juste du nom est tant partielle
qu’accidentelle et son caractère dérisoire se déchiffre dans ce que le
nom du père est un prénom d’origine grecque, Saturne, transformé
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en patronyme. La perversité de la situation se dévoile du fait que
même incomplet, le nom demeure parfois l’unique index permettant
au tiers de se souvenir du sujet et de l’identifier. Mabo Sandrine
raconte :
Finalement, un matin M. de Linsseuil, avec M. Alix, le papa de
celui-là, accompagné de son intendant, qui tenait un grand registre
ouvert devant lui, et de deux contremaîtres, a assemblé tous ses
nègres dans la cour de sa sucrerie. Ensuite, il leur a confirmé la
grande nouvelle et leur a donné un nom à chacun. C’est comme
cela qu’Isaumar, mon papa, est venu à s’appeler Saturne. Isaumar
Saturne. C’est à peu près tout ce que je sais de lui : son nom. Et
aussi, qu’il n’était pas très noir, haut, de la hauteur d’un cocotier,
avec de beaux cheveux qu’il avait pris à quelque grand-papa
planteur. Parce que à peine il avait entendu ces mots : « A pwézen
nèg lib », qu’il avait roulé ses quelques linges dans un baluchon,
ramassé sa guitare et disparu dans la direction de la Pointe. Ma
maman ne l’a jamais revu de ses deux yeux de vivante. Et, pourtant,
elle était enceinte, à quelques jours d’accoucher. Et, pourtant, elle
avait quatre autres enfants, tous de lui. (Migration : 194-195).

Par ailleurs, avec consternation, résignation et même un certain
fatalisme, la jeune adolescente Etiennise met l’accent sur le pouvoir
absolu de soumission que l’acte de nommer confère à celui qui
l’exerce et, par là, sur l’impuissance irréversible de celui qui le subit.
Roger Toumson le souligne bien : « un nom se porte, se supporte.
Étant à la fois nouveau et ancien, il pèse, sur celui à qui l’on en
fait don ou grief, du poids de la dette. En lui s’additionnent, malgré
lui, d’obscures culpabilités contractées en amont » (2004 : 52).
Inapproprié, le nom imposé devient un « malheur » contre lequel on
ne peut rien. Ainsi, le rapport liant le sujet à celui qui le nomme et
au nom lui-même repose sur la subordination, et le symbole auquel
renvoie l’allégorie d’Etiennise est celui des fers de l’esclavage. Le
raisonnement d’Etiennise sur la question est comme suit : « Quant
à son prénom… Le malheur c’est que nous traversons l’existence
avec des appellations que nos parents ont choisies pour nous, qui
ne nous conviennent pas, mais que nous devons traîner jusqu’au
bout derrière nous » (ibid. : 184).
Enfin, Gengis, jeune homme révolté dans la prime adolescence,
confirme l’affirmation d’Etiennise en se focalisant d’une part sur
le pouvoir absolu de ceux qui nomment et d’autre part sur les
conséquences de l’acte et donc, sur les influences que ne manque
d’exercer le nom sur celui qui le porte. En faisant siennes les
assertions anthroponymiques selon lesquelles l’on suit les traces
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de ceux qui avant nous portèrent notre nom (voir Names, Journal of
the American Name Society, 1983 : 243), de même qu’en affirmant
être à la merci du sien, Gengis rend légitime la question quant à
l’identité de chacune des Catherine. Ainsi, sous l’instigation de celui
qui nomme, le nom s’accapare temps et espace pour faire et être
l’individu, pour être essence nominale et réelle à la fois. Le diagnostic
de Gengis prend une dimension mystique et effrayante lorsque, tel
un cytogénéticien, il nous signale que, puisque héritage parental,
le nom est un chromosome porteur du génome, donc de l’identité
héréditaire de l’individu. Il devient raison unique de son étant, de sa
psychologie intrinsèque. Il devient un liquide séminal qui se propage
offensivement en lui pour finalement le phagocyter, l’annexer manu
milirari et engendrer sa mutation :
À chaque minute de sa vie, l’absurdité de son prénom le tenait les
yeux ouverts dans la colère. Il avait appris grâce à un dictionnaire
encyclopédique, que c’était celui du khan de la Mongolie, resté dans
le souvenir populaire pour ses tueries et son caractère redoutable. Il
avait lu et relu le récit trop succinct des viols, assassinats, incendies,
pillages que son homonyme avait commis. Insidieusement, il sentait
ce monstrueux héritage que son père lui avait imposé à un moment
où il était trop petit pour se défendre, se diluer, passer dans son
sang et à son tour, faire de lui un monstre. C’est pourquoi il était
ainsi : enragé, violent, toujours à inventer des mauvais coups.
(Migration : 173).

Ainsi, le nom et l’identité, qu’ils soient égaux ou pas, s’inscrivent
dans un complexe de relations tragico-fatales définis par celui qui
nomme. Ils reposent sur un rapport d’infériorité et de supériorité,
d’assujettissement et de domination, d’invasion et de capitulation.
Comme l’indique le pléonastique aphorisme latin Nomen, Numen,
l’acte de nommer implique une hiérarchie esclavagiste selon laquelle
au sommet se trouve le maître qui nomme et, à la base, l’esclave sur
qui est attaché le nom, les chaînes de l’asservissement. Le sujet est
forcé de n’exister qu’en fonction du maître et du nom qui l’envahit
de ses attributs préexistants. Nommer revient à (super)poser ces
attributs par-dessus ceux innés du sujet et à les (re)couvrir d’un
apparat de surface dangereusement actif. Dans ce contexte, le
nom n’est qu’un habit illusoire ne déterminant qu’une identité
factice en lutte permanente avec l’identité étouffée, sous-jacente
mais innée. Aimé Césaire le magnifie : « On a beau peindre blanc
le pied de l’arbre, la force de l’écorce en dessous crie » (1970 : 95).
Dans La migration, la prise de position des personnages reflète la
politique structurale d’attribution du nom et la thématique identitaire

Published by CrossWorks, 2006
Presence Francophone-66.indd 210

9
4/26/2006 22:35:15

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 66, No. 1 [2006], Art. 12
Noms et identités dans La migration des cœurs

211

qui s’en dégage. Catherine-mère2 et Catherine-fille2 sont en effet
sous l’influence immuable de leur nom, mais aussi sous celle de
leur auteure/maîtresse dont l’objectif précis est de rester fidèle à
Les hauts tout en le cannibalisant peu à peu (dans un échange de
télécopies avec Maryse Condé, sa réponse à la question « Pourquoi
l’emprunt du nom des personnages et des personnages eux-mêmes
est-il aussi direct ? », sa réponse fut : « C’est une réécriture. Il faut
rester fidèle à l’original. C’est le défi. Cannibaliser le texte peu à
peu » (8 déc. 1999)).
Intertextualité et ontologie dans La migration des cœurs
	Dans La migration donc, la question du nom et de l’identité est
tant endogène qu’exogène. Elle concerne, dans un premier temps,
Catherine-fille2 et Catherine-mère2, la première par rapport à la
seconde et les deux par rapport aux autres personnages. Dans
un deuxième temps et logiquement, la question les concerne par
rapport à leurs homonymes de Les hauts. En effet, Catherine-mère2
existe à la fois par rapport à Razyé, son amant, et à Catherinemère1. Catherine-fille2 existe en fonction de Catherine-mère1, sa
mère; de Razyé II, son époux; de Razyé, de Catherine-mère1 et de
Catherine-fille1.
Elles font toutes deux preuve de subjectivité en ce qu’elles sont
à même d’identifier lucidement, consciemment et avec justesse, la
spécificité de leur situation. Elles portent un regard interne et externe
au-dedans d’elles-mêmes en ce qu’elles se pourvoient aussi des
yeux d’autrui pour parvenir à une vérité identitaire révolutionnaire
aboutissant à un choix. Née du mal-être causé par la situation,
la démarche évaluative à laquelle s’adonnent Catherine-mère2
et Catherine-fille2 implique une connaissance et acceptation
de soi raisonnables. Effectuée sur le plan racial et biologique,
l’autoévaluation débouche sur un choix radical suggérant de prime
abord une volonté d’exister selon des critères et des fondements
sélectionnés par elles et donc, bien au-delà de leur nom. Ainsi,
considérant son identité raciale « depuis toute petite » (Hauts : 86),
ce qui montre l’importance qu’elle y attache, « Cathy, comme tout
le monde l’appelait » (ibid. : 25), est bien consciente de la dualité
psychoraciale qui la caractérise. Son état de mulâtresse suppose
une appartenance à deux mondes et une identité dichotomique. En
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prenant Nelly Raboteur à témoin, Catherine-mère2 s’identifie une
double personnalité en affirmant qu’elle ne peut être « un ange du
bon Dieu », c’est-à-dire une et indivisible et que « c’est comme s’il y
avait [...] deux Cathy », une Blanche et une Africaine. Ce faisant, elle
a le souci de rendre infaillible et crédible son identification puisque
fondée à la fois sur son aperception et sur la perception de Nelly
Raboteur :
Tu me connais et tu sais que je ne suis pas un ange du bon Dieu.
Au contraire. C’est comme s’il y avait en moi deux Cathy, et cela
a toujours été ainsi depuis que je suis toute petite. Une Cathy qui
débarque directement d’Afrique avec tous ses vices. Une autre
Cathy qui est le portrait de son aïeule blanche, pure, pieuse, aimant
l’ordre et la mesure. Mais cette deuxième Cathy-là n’a pas souvent
la parole, la première a souvent le dessus. (Migration : 47-48).

Cette impression d’identité et de personnalité duelles dévoile un
certain trouble identitaire. Car, en effet, à moins d’être sous le joug
vicieux d’un dédoublement de la personnalité, elle ne peut être
l’une et l’autre, mais bien la somme des deux. Cependant, ces deux
constituants contradictoires n’existent pas uniment et, contredisant
l’impression, elle discerne avec certitude et clarté, mais à regret,
l’identité au-dessus par rapport à celle en dessous. Car, cela
s’entend, l’héritage africain qui l’inscrit dans un univers socioracial
subalterne et qui s’exprime en elle librement fait d’elle une « petite
négresse pauvre » (à concevoir selon le sens psychosociologique
martiniquais et guadeloupéen, c’est-à-dire d’origine africaine et de
la classe pauvre. Les trois termes – petite, négresse, pauvre – sont
fondamentalement péjoratifs et équivalents). Toutefois, l’on a beau
appartenir à deux mondes ethnoculturels, l’on ne peut apparemment
appartenir à deux mondes sociaux. Ainsi, dans le chronotope de
Condé, le rapport de causalité indéniable entre race et classe
sociale intime un choix. Contristée par cet état de fait et animée
par son ambition de promotion socioraciale tant pour elle que
pour sa descendance, Catherine-mère2 s’évertue à se livrer une
lutte en se défaisant de son identité, en étant ce qu’elle n’est pas,
c’est-à-dire blanche, pure et pieuse comme son aïeule, par le biais
d’un succédané, un mariage avec Aymeric de Linsseuil, « chérubin
céleste » blanc/béké. Néanmoins, en lui conservant le nom d’origine
européenne, Condé permet ce renversement de l’ordre identitaire
en faisant passer l’identité socioraciale première, petite négresse
pauvre, en dessous de celle dont s’habille stratégiquement la jeune
fille, grande Béké blanche. Ainsi, le nom d’origine européenne, qui
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lui est attribué, ne l’est pas du seul fait de son utilisation dans Les
hauts, car sa fonction est aussi de l’ancrer et de la légitimer dans
son nouveau milieu socioracial. Par conséquent, sa démarche n’est
pas une quête identitaire classique et son discours n’est a fortiori
pas si dénué de sens, car répondant à une logique opportuniste
d’avancement social :
Imaginez un peu, si vous vous mariez avec M. de Linsseuil […]
– Je sais, je sais! Et c’est pour cela que je vais me marier avec lui.
J’aurai des robes en soie, des chapeaux capelines en paille d’Italie,
des domestiques pour me servir. Mes enfants seront blancs et riches
[…] Mais la façon dont Razyé est à présent, je ne pourrai jamais me
marier avec lui. Ce serait une dégradation ! Ce serait comme s’il n’y
avait qu’une seule Cathy, la bossale, la mécréante descendant tout
droit de son négrier… Avec lui, je recommencerais à vivre comme
si nous étions encore des sauvages d’Afrique (ibid. : 48).

C’est que l’enjeu est aussi bien l’être pour soi que le paraître pour
les autres, d’où cette évaluation transversale par rapport à soi et
par rapport aux autres. Cette tentative vaine de soustraction à soimême est la manifestation de la psychologie vaniteuse de Catherinemère2. C’est bien la connaissance de soi qui la conduit, d’une part,
à identifier le statut d’Africain subalterne de Razyé, à se comparer à
lui, à établir la différence entre son identité socioraciale et celle de la
classe béké et, d’autre part, à prendre la décision du rejet au profit
de l’appartenance à la dernière classe. Sa prétention à se soustraire
à elle-même et à « mentir à son sang » favorise sans surprise une
aporie, puisque, à l’orée de sa vie, et dans un moment de révolte
a priori déterminée mais a posteriori velléitaire et ambiguë, elle
affirme que la religion chrétienne des Blancs n’est pas adaptée aux
besoins de la population de Guadeloupe de descendance africaine.
Si cette contradiction consciente est en fait un bilan, elle n’en reflète
pas moins l’excitation de Cathy. Elle est aussi de nature à évoquer
la logorrhée de son homonyme brontéen. Le délire tourmenté de
Catherine-mère2 présente en effet les traits de la folie. Jamais la
littérature caribéenne ne nous aura fourni un personnage aussi
proche et symbolique de la condition psychologique tourmentée
des Caribéens eux-mêmes face à la question de l’identité. Toutefois,
sa réflexion réaliste conduit Catherine-mère2 à ériger des groupes
socioraciaux opposés – « les Blancs », c’est-à-dire les autres
et « nous autres » – et à s’identifier à l’un d’entre eux. Aussi la
surprenante revendication et identification à l’Afrique qui en ressort
témoigne-t-elle d’une assimilation émotive et idéologique à la fois,
donc manipulable et faible.
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– […] Tu vois depuis toute petite, je me demande si la religion
chrétienne n’est pas une religion de Blancs faite pour les Blancs;
si elle est bonne pour nous autres, qui avons du sang d’Africains
dans nos veines. Est-ce qu’il ne devrait pas y avoir une religion
pour chaque race, chaque peuple de la terre ?
C’était la première fois que je l’entendais revendiquer sa part
africaine. (Ibid. : 86).

L’ébahissement que provoquent ces propos chez son interlocutrice
prouve que son identité d’Africaine et le rejet qui s’ensuit sont tous
deux aussi connus de ses proches, de même qu’il met en exergue
la contradiction insurmontable et l’écartèlement entre mensonge
et vérité dont elle fait l’objet. Est-il bien aussi l’expression de
l’existence d’une identité sous-jacente seulement étouffée, pas tuée
et par conséquent prête à émerger à la moindre occasion. Cette
occasion est offerte par un événement irréversible, un état mortuaire
transformé en jour du jugement dernier, par le biais duquel éclate la
vérité. C’est, en effet, sur son lit de mort que l’identité de Catherinemère2 jaillit enfin, victorieuse et sans confusion possible, au-devant
de tous. Après avoir personnellement posé et rejeté son identité
d’Africaine, c’est au tour du groupe des békés, qui n’a jamais adhéré
à sa supercherie, de reconnaître cette identité et de la confirmer.
Cette reconnaissance collective est la sentence implacable qui
fait éclater les propriétés extrinsèques – la couleur de peau – et
intrinsèques de Catherine-mère2, à savoir « le sang nègre »:
Voilà que d’un seul coup elle avait retrouvé la jeunesse et la beauté
qu’elle avait perdues et qu’elle ressemblait à celle qu’elle était avant
de vouloir à tout prix entrer dans la bonne société.
Ah non ! malgré ses objets pieux et ses mains croisées, personne
n’aurait pu la confondre avec une vraie dame. D’abord, la couleur de
sa peau n’était pas assez blanche. On aurait dit que le sang nègre,
qu’elle ne pouvait plus contenir, prenait sa revanche. Victorieux,
il l’envahissait […] On se demandait ce que cette descendante
d’Africaine faisait là, par quel mystère elle était allongée sur ce
drap, entourée de ces békés qui se forçaient à prendre des mines
de circonstance. (Ibid. : 89).

Les autres personnages participent eux aussi à son évaluation et,
par le symbole du nom, ils lui reconnaissent, de façon péremptoire
et sarcastique, plusieurs identités au lieu des deux qu’elle s’avoue.
Ainsi, son identification est complète puisque le personnage répond
au procédé de l’aperception et de la perception à la fois. Là encore,
la mort agit comme le catalyseur autorisant la grande révélation qui
apparaît dans l’énumération suivante de noms : « C’est cette nuit-là
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que Cathy, Cathy Gagneur, Cathy de Linsseuil, que tout le monde
appelait man Razyé derrière son dos, passa. » (Ibid. : 88).
	Le deuxième niveau d’évaluation s’effectue en fonction de
son homologue brontéen sur le plan onomastique, distributionnel
et psychologique. Pour les deux, il s’ensuit, de leur union avec
leurs riches voisins, la perte voulue de leur nom de jeune fille,
Catherine Earnshaw pour la première et Catherine Gagneur pour
la deuxième (il faut signaler le sens étymologique fort proche des
noms patronymiques des jeunes filles. En anglais, Earn signifie
gagner, de l’argent ou encore des biens matériels. Le sens de
« gagneur », quant à lui, personne animée de la volonté de gagner,
en est proche et la différence réside en la nominalisation du verbe,
de telle sorte que ce ne soit plus l’acte qui transparaisse d’emblée,
mais celui qui l’accomplit). Cela symbolise une évolution de statut
social de membre de la plèbe à celui de patricien. Elles sont,
de plus, espiègles, capricieuses, autoritaires, opportunistes et
manipulatrices.
	Ceci n’occulte en rien les marqueurs distincts de l’identité de
Catherine-mère2 la dissociant de Catherine-mère1 et lui signifiant
une identité idoine. D’abord, elles sont de nationalité et de « race »
différentes puisque l’une est anglaise et blanche et l’autre,
guadeloupéenne de sang mêlé. Ensuite, Catherine-mère2 se dissocie
de son homonyme par le fait qu’elle porte deux garçons en plus de
sa fille et qu’elle s’adonne précocement et sans retenue à l’ivresse
de l’amour charnel avec Razyé. Elle le confirme elle-même : « La
première fois que nous avons fait l’amour, c’était par hasard. Nous
ne savions pas ce que nous faisions. [...] Nous avons recommencé
encore et encore, chaque fois plus savants et plus éperdus. Qu’on
appelle cela vice, si l’on veut. Moi, je sais que c’était innocence »
(ibid. : 99). L’engouement de Catherine-mère1 pour l’activité sexuelle
est nul. Aussi qualifie-t-elle de niaise et de honteuse l’unique et
bénigne démonstration de tendresse avec laquelle son frère Hindley
célèbre sa femme. Il n’est donc pas surprenant que, contrairement
à Catherine-mère2, son amour pour Heathcliff demeure purement
platonique : « Frances […] est allée s’asseoir sur les genoux de son
mari. Ils sont restés là comme deux bébés à s’embrasser et à dire
pendant une heure des niaiseries… vaines et absurdes paroles dont
nous serions honteux. » (Hauts : 45).
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	Il n’est pas non plus étonnant que de ce tumulte sexuel
entretenu par Catherine-mère2 et Razyé naisse, à l’insu de tous,
une progéniture. Heathcliff est le seul personnage au travers de
qui Catherine-mère1 existe. D’ailleurs, elle se (con)fond avec lui
en disant : « Nelly, Je suis Heathcliff ». Enfin, la relation les liant
repose sur une identité identique que le verbe « être » et la loi de la
réflexivité permettent de poser ainsi : (Catherine) = (Heathcliff). Par
contre, le sentiment d’être Razyé n’est rien moins qu’une impression
chez Catherine-mère2. Son état de morte, au moment de son « dit »,
clairement opposé à celui de vivant de Razyé, stipule bien que leurs
identités sont des ensembles disjoints. Elle dit donc : « Pendant que
j’étais sur la terre, j’avais l’impression que tu étais en moi […]. Même,
j'avais l'impression que j'étais en toi. Mais, à présent que je ne suis
plus, je t’ai perdu. À jamais. Et ce vide m'oppresse. » (Migration : 96).
Confirmation nous est donnée de leur identité distincte lorsqu’elle
mesure, par une comparaison de valeur plus grande, la relation la
rattachant à Razyé – (Razyé) > Catherine) – en criant : « Razyé ?
[…] il m’est plus cher… plus cher… que moi-même. » (Ibid. : 37).
Parce que le plaçant au-dessus d’elle, elle s’accorde une possibilité
d’existence en dehors de celle du jeune homme et, par là-même,
en dehors de celle de Catherine-mère1. Maryse Condé désire
Catherine-mère2 différente de Razyé et choisit leurs noms et leurs
connotations socioculturelles et symboliques comme index de
disjonction. Ainsi, Catherine, en tant que nom européen, illustre le
rejet de l’héritage africain et est l’indice en fonction duquel Razyé, le
personnage, se retrouve en marge de sa maîtresse. Le nom d’origine
créole du jeune homme signifie « hallier » (Ludwig, 1990) et, par
conséquent, symbolise la marginalité. D’ailleurs, à la question : « Y
a-t-il une raison particulière pour le maintien du nom de Catherine »,
l’auteure répond :
Le nom de Catherine qui est donné en Guadeloupe indiquait par
rapport à Razyé la dépersonnalisation de Cathy et sa possibilité
d’insertion dans le monde blanc qu’elle choisira par la suite. Je n’ai
pas jugé utile de donner à cette mulâtresse issue d’un milieu sans
orgueil un nom qui la spécifierait (7 nov. 1999).

A posteriori, des idiosyncrasies discordantes distinguent les
deux homonymes. De ce fait, elles ne peuvent se (con)fondre ou
se substituer l’une à l’autre. Lorsque mention est faite de Catherinemère1 dans la situation de Les hauts, c’est à un personnage
anglais, européen, espiègle, capricieux, autoritaire, opportuniste,
manipulateur, unipare et se présentant comme identique à son
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amant avec qui la relation est platonique auquel on fait référence.
Catherine-mère2, quant à elle, est un personnage guadeloupéen
d’origine africaine, espiègle, capricieux, autoritaire, manipulateur,
multipare et se présentant comme plus petit que son amant avec
qui elle entretient des relations sexuelles. Par là même, l’ensemble
des constituants de Catherine-mère1 n’identifie aucun personnage
dans La migration et ceux de Catherine-mère2 ne qualifient aucun
personnage dans Les hauts.
	L’expansion thématique de Maryse Condé est parallèle à la
structure et à la distribution au travers desquelles transparaît
l’extrême complexité psychologique de Catherine-fille2. Cela fait
d’elle le personnage le plus intéressant du roman. Elle est sous
le joug de plusieurs influences nominatives et psychologiques.
Aussi la question de son identité est-elle des plus appropriées.
Certes, nommée du fait de sa mère Catherine-mère2, elle assume
également le nom de Catherine-mère1 par syllogisme. Selon le
même principe, mais aussi selon la distribution à proprement parler,
elle hérite aussi son patrimoine onomastique de Catherine-fille1
qui elle-même tient son nom de sa mère, Catherine-mère1. La
nomenclature brontéenne à niveau unique fait par conséquent place
à une technique d’attribution du nom et une technique de distribution
tant verticale qu’horizontale. Comportant trois niveaux chez Condé,
elle confère à Catherine-fille2 l’apparence d’un personnage trin. De
même, la particularité qui la lie à sa mère et à Catherine-mère1,
mais que ne possède pas Catherine-fille1, fait bien d’elle l’objet d’un
certain atavisme. Tout cela renvoie aux complexités liées à l’identité
caribéenne.
D’abord, les circonstances de l’attribution du nom de Catherinefille2 doivent être relevées en ce qu’en la nommant après sa mère,
son père l’investit d’une mission d’assouvissement affectif, de
continuité et de remplacement de la défunte : « C’est cette nuit-là
que naquit sa fille, enfant sans maman, que son papa baptisa Cathy,
comme celle qui venait de nous quitter. » (Migration : 88). Toutefois, la
terminologie que choisit Maryse Condé pour la présenter lorsqu’elle
n’est qu’un nouveau-né nous indique qu’elle appartient au concept
tout en possédant des qualités originales et que l’idée du retour du
même est à proscrire. Elle nous avertit de façon prémonitoire en effet
que « [m]inuscule comme elle était, la nouvelle Cathy affichait qu’elle
Les italiques sont de nous pour relever le choix de l'adjectif : « qui vient après
quelqu'un ou quelque chose de même espèce, qui vient les remplacer, leur succéder
ou s'y ajouter. Qui possède des qualités originales. » (Le Petit Larousse en couleurs,
1991).
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n’avait rien pris à personne » (ibid. : 92). Mais, adjoint à l’argument
précédent, cela augure de ce que Catherine-fille2 devra se livrer à
une démarche de différenciation vis-à-vis de sa mère. La question
angoissante de la vérité de son nom et de son identité constitue à elle
seule un thème en ce qu’elle la préoccupe, elle, mais aussi les autres
personnages. Son identité réelle demeure un mystère que, d’ailleurs,
chacun s’ingénie à entretenir. Elle soulève elle-même la question
et, avec résolution, entreprend de la résorber en déterminant
personnellement ses références d’identité. Indice d’identification
extrinsèque, sa physionomie attire l’attention et suscite l’interrogation
muette et verbale de plus d’un. Mais la plume avisée de Maryse
Condé encombre les pistes d’embûches thématiques et structurelles
rendant complexe l’identification de ce personnage et un concert
d’aveux frôlés, tronqués, ratés empêche toute réponse franche et
précise. L’absence d’une législation honnête et claire sur l’identité
de son père biologique, de même que sur l’identité psychologique
de sa mère, fait d’elle une orpheline, un être brut, sans description,
selon les termes d’Heidegger, dasein. Cependant, sa détermination
polymorphe à choisir elle-même les vecteurs d’une identité propre
la transforme quand même en un être descriptible, sosein. Toute
la complexité de ce personnage s'exprime dans ce sentiment de
paradoxe.
Les premières références considérées par Catherine-fille2 sont
ses géniteurs au travers de qui elle refuse d’exister. D’abord, après
s’être interrogée sur l’identité de son père biologique, elle fait le choix
déterminé de n’apporter aucune réponse, car le nom de ce dernier
n’est aucunement essentiel dans la définition de son soi. Ensuite,
elle revendique explicitement pour père Aymeric de Linsseuil, son
père nourricier : « Je ne chercherai jamais à savoir le nom de mon
vrai papa. Ce n’est pas mon affaire. C’est le secret de ma maman,
je le respecte. Et puis, je n’en veux pas d’autre que celui qui m’a
aimée depuis toute petite » (ibid. : 199).
Enfin, elle statue avec réalisme et clarté sur ce qu’elle n’est pas,
dévoilant par là sa connaissance du mensonge, évident à tous, dans
lequel on la fait vivre et stipulant que le casse-tête de son identité est
en voie de résolution. S’inscrivant dans la perspective de son cousin
Justin-Marie, elle crie donc : « il n’a qu’à me regarder pour savoir
que je ne suis même pas une vraie Linsseuil » (ibid. : 198). Cette
subjectivité de rebelle la conduit à la décision défiante et sans appel
de s’en aller, le moment venu, loin de cet environnement et de cette

Published by CrossWorks, 2006
Presence Francophone-66.indd 218

17
4/26/2006 22:35:16

Présence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 66, No. 1 [2006], Art. 12
Noms et identités dans La migration des cœurs

219

famille auxquels elle n’appartient pas : « Encore deux ou trois ans et
je vais partir d’ici où ce n’est pas ma vraie place » (ibid. : 199).
	Sa mère, avec qui elle est liée par le sang et le nom, constitue
aussi une référence dont elle tient à se démarquer, comme l’atteste
sa volition iconoclaste de « ne […] pas finir comme elle » (ibid.) et
de ne pas partager son secret. Ce faisant, elle défie également les
allégations selon lesquelles « les filles n’appartiennent jamais qu’à
leur maman » (ibid. : 99). L’on ne peut s’empêcher de voir dans son
acte de renonciation de la vérité sur l’identité de ses parents une
sorte de mutilation réflexe, une autotomie, en vue d’échapper à
l’emprise déterminante qu’ils exercent sur la définition de sa propre
identité. Ils en seraient les prédateurs. De plus, en décrivant les
propriétés de sa mère, elle prouve qu’elle la connaît et souligne
logiquement la différence de leur identité :
– Eh bien, moi, je vais te dire ce que je connais, ce que j’ai deviné
en mettant bout à bout vos airs embarrassés, vos paroles sans
signification, vos petits rires. C’était une mulâtresse pauvre comme
Job qui aimait à la folie un nègre plus pauvre qu’elle encore ; elle
a sacrifié tout cet amour pour s’appeler Mme de…, pour posséder
des hectares de canne, une habitation-sucrerie, un compte en
banque et des chevaux dans une écurie. (Ibid. : 199 ; les italiques
sont de nous).

En dépit de ce qui précède, le texte comporte des informations
entretenant presque malicieusement les impressions initiales.
Ainsi, la symbolique de la grossesse, de l’une contenant l’autre,
du sang et du nom communs, de même que le terrain caribéen
on ne peut plus fertile et propice à l’ésotérisme et aux croyances
superstitieuses, nous autorisent à penser que Catherine-fille2 est
en réalité la réincarnation de sa mère. En effet, mise au monde
au moment même où la dernière rend son dernier souffle, elle en
hériterait, par une sorte de saisine héréditaire, les propriétés, d’où
l’impression d’une égalité d’identité (Maryse Condé n’en est pas à
son premier essai quant à la métempsycose, car Les derniers roismages nous en offrait déjà un plein exposé (1992 : 300)). Aussi, si
véhémente soit-elle, l’« autotomie » de la jeune fille, qui est en fait
une profession de foi, ne réussit pas à conjurer la fatalité véhiculée
par le nom qu’elle porte. En raison de celui-ci, donc, elle suit les
traces de sa mère en reproduisant certaines de ses actions. Mais
Catherine-fille2 le sait et a le pressentiment curieux d’un destin
écrit d’avance, car « [u]ne idée… lui disait qu’elle ne survivrait pas
à son accouchement. Il n’y avait pas de place sur la terre et pour
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elle et pour son enfant. L’histoire qui s’était déjà jouée se rejouerait
encore, et elle commencerait sa migration au moment où l’autre
prendrait son souffle » (Migration : 300). Avec la finesse stylistique la
plus éloquente, Maryse Condé fait allusion à l’histoire de Catherinemère2 mais aussi à celle de Catherine-mère1 à proprement parler.
Ainsi sont soulignés le concept intertextuel de Catherine et le destin
préétabli qui s’y rattache. Cela dit, Catherine-fille1 se dissocie
quelque peu du concept.
D’abord, la jeune fille épouse Razyé II, le fils de Razyé, comme
pour symboliquement reproduire le couple jadis formé par sa mère
et le père de Razyé II, Razyé. Ensuite, tout comme sa mère, elle
rend l’âme en accouchant d’une fille. La métempsycose ayant ses
limites, Catherine-fille2 présente des attributs distinctifs que ne
possède pas sa mère. La dernière, qui porte aussi deux garçons,
privilégie les moments sexuels et lascifs, de même qu’elle est
effrontément dépourvue de toute moralité alors que cette qualité
caractérise sa fille. Tandis que la mère regrette ses ébats sexuels
avec Razyé comme elle le met en exergue : « Surtout je regrette mon
corps et celui de Razyé, merveille de chair et de sang faite pour ma
satisfaction » (ibid. : 97), la fille, elle, insiste pour que sa vertu ne soit
offerte à Razyé II hors des liens sacrés et appropriés du mariage. De
ce fait, « [e]lle avait […] attendu pour être à lui qu’ils soient passés
devant le maire et le curé » (ibid. : 305). Mais, et cela est on ne peut
plus important, Catherine-fille2 fait le choix symbolique de ne pas
nommer sa fille d’après elle et la baptise Anthuria. Cet acte défiant
crée ainsi des brisures à la politique du nom jusque-là circulaire.
C’est la « cannibalisation » et l’ouverture consciente du texte de
Brontë auxquelles fait allusion Maryse Condé. Dans un échange
de télécopies à propos de Catherine-fille2, elle nous dit : « j’ai pris
la liberté de modifier radicalement l’intériorité de ce personnage, et
surtout de lui donner une descendance qui ouvre différemment le
récit » (juillet 1999). Ainsi, la mort de Catherine-fille2, adjointe au
baptême hétérodoxe de sa fille, symbolise la fin de la circularité du
nom et l’avènement d’une généalogie indépendante. D’ailleurs, la
naissance déhiscente d’Anthuria, qui fonctionne comme une espèce
de Deus ex machina, s’oppose à la mort prématurée de sa mère
et articule bien une existence au-delà du nom. De plus, la raison
justifiant le rejet de Catherine-fille2 de l’identité falsifiée qu’on lui a
injustement départie depuis son enfance a pour but la rectification
juste de ce mal. Celle de sa mère n’est autre qu’une mascarade
destinée à refouler ce qu’elle est en réalité. Ainsi, dans l’univers de
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Condé, leur nom, de graphie commune, désigne des références
individuelles selon que son sens correspond à une jeune fille éprise
à la fois du sexe et d’un jeune homme, sans moralité particulière,
concevant une fille à qui elle transmet son nom avant de mourir ou à
une jeune fille éprise d’un jeune homme, mais empreinte de morale
et sans propension démesurée pour le sexe. Cette jeune fille conçoit
une fille à qui elle ne transmet pas son nom et trépasse.
	La question tragique de son identité est également et directement
posée par Irmine, lorsque celle-ci s’enquiert de l’identité de la
mère d’Anthuria auprès du père de celle-ci, Razyé II : « Qui est sa
maman? » (Migration : 331). Conscient de la relation entre nom et
identité, Razyé II tait le nom de Catherine-fille2 et se réfugie dans
un mensonge, de peur de livrer à sa mère, Irmine, la vraie identité
de sa femme. Ce faisant, il symbolise la fatalité, maintient le silence
voulu de la jeune fille sur son identité maculée et réduit à néant
sa volonté de définir elle-même son identité en en masquant les
preuves, d’une part : « Un instinct le poussa à mentir. Il sentit qu’il
fallait se garder de nommer le nom de Cathy » (ibid.) et, d’autre part,
il détruit carrément les preuves. Il jette en effet, dans la symbolique
grande bleue, le carnet intime de Catherine-fille2 dans lequel la
vérité se trouve inscrite :
Il tira à nouveau le journal de sa poche et le contempla. La vérité
était là. Inscrite dans ces quelques pages. Pour la connaître, il
suffisait de les tourner.
Mais voilà qu’au moment de faire ce geste simple en apparence
il ne s’y décidait pas […] sans hésiter, il le jeta par-dessus bord.
(Ibid. : 323-324).

L’échec de la tentative d’auto-individualisation de Catherine-fille2
renforce le causalisme manifeste de ses actions et de son destin.
Cet échec donne aussi libre cours à la confusion potentielle que
l’on peut faire avec Catherine-mère1 mais surtout avec Catherinefille1. Quand bien même le principe syllogistique nous indiquerait
que, de mères différentes, elles le sont elles aussi logiquement, il
convient de procéder à l’individuation de Catherine-fille2 par rapport
à Catherine-fille1. Il faut néanmoins relever que l’influence du nom
étant, elle prend également à charge une partie des actions de
Catherine-mère1. La tenue du journal intime de Catherine-fille2,
réceptacle d’une vérité convoitée par tous, est à concevoir comme
l’une de ces actions. Les hauts signale, il est vrai, le fait que dans
son enfance, Catherine-mère1 note dans une bible des impressions
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et informations intimes que Mr. Lockwood découvre et parcourt : « je
me suis mis sur mon séant et ouvrit le volume qui avait souffert,
en l’appuyant sur mon genou. C’était une bible, en caractères fins,
sentant terriblement le moisi, la page de garde portait l’inscription
“Catherine Earnshaw, son livre” » (Hauts : 44). Rappelons, de
plus, qu’elles paient toutes deux de leur vie celle donnée à leurs
filles respectives. Ce parallèle toutefois ne suffit pas à les affirmer
identiques, le caractère manipulateur, opportuniste et capricieux de
Catherine-mère1 étant absent chez son homonyme.
C’est surtout de Catherine-fille1 qu’elle tient certains traits de sa
psychologie. Cela dit, jamais le doute n’est permis quant à l’identité
biologique de la dernière, à la façon angoissante dont il l’est pour
Catherine-fille2. Les similarités les plus flagrantes amenant à une
association irréfragable résident premièrement dans la distribution
en fonction de laquelle elles sont les progénitures respectives de
Catherine-mère1 et de Catherine-mère2. Deuxièmement, elles
sont toutes deux nées juste avant que leurs mères n’expirent, sont
adulées par leurs pères, passent leur enfance dans l’opulence et
présentent des qualités morales et psychologiques telles que la
pudeur et la candeur. À ceci, il faut ajouter le fait qu’elles sont honnies
par les amants de leurs mères respectives, Heathcliff et Razyé.
Cependant, de nombreux aspects singuliers les différencient, l’un
d’eux étant que Catherine-fille2 ne se marie qu’une fois, a deux frères
et une fille, contrairement à Catherine-fille1. Son existence n’est de
plus pas directement régie par Razyé, à l’inverse de Catherine-fille1
qui est faite prisonnière par Heathcliff. Ce dernier la condamne
d’ailleurs aux travaux forcés aux hauts, tandis que Catherine-fille2
prend la décision réfléchie et personnelle de travailler en échange de
valeurs pécuniaires. De plus, le personnage de Condé évolue dans
un espace plus ample et diversifié, comme l’attestent ses nombreux
voyages. Également, la naïveté exaspérante qui semble réguler la
vie de Catherine-fille1 est absente chez Catherine-fille2. En sus,
quoiqu’elles ressemblent toutes deux physiquement aux hommes
qu’elles épousent, Hareton pour l’une et Razyé II pour l’autre, le
degré de relation consanguine les liant contribue à la spéciation de
Catherine-fille2. L’expansion thématique est utilisée de sorte que,
nés symboliquement au même moment et de mères différentes,
Razyé II et Catherine-fille2 sont effectivement frère et sœur et non
cousins, comme le sont Hareton et Catherine-fille1 que quatre
années séparent. Irmine nous informe en effet de la curiosité de leur
naissance : « Il y a cinq jours, au même moment que cette pauvre
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Cathy, mon ventre s’est ouvert et les douleurs de l’accouchement
m’ont prise. » (Migration : 104) Certes, de mères distinctes donc,
Razyé II et elle symbolisent quand même le fruit d’œufs différents
fécondés et éclos en même temps et, ainsi, magnifient la paire
parfois indissociable que forment les jumeaux. La symbolique de
cette naissance simultanée n’a de raison que dans la complexité
identitaire et dans l’importance du caractère mythologique incontesté
de Catherine-fille2. Contrairement à sa mère, son identité n’est
jamais clairement énoncée quoique évidente pour tous. Tous, en
effet, elle y compris, (re)connaissent silencieusement qu’elle est en
réalité la progéniture de Razyé dont elle a épousé le fils et enfanté
la petite-fille.
Enfin, au dénouement heureux des péripéties de Catherine-fille1
est opposé celui, grandement tragique et pathétique, de Catherinefille2. La première demeure en vie pour jouir de jours idylliques
avec Hareton, la dernière disparaît dès l’âge de vingt ans. Malgré
sa tentative, Catherine-fille2 n’a aucun pouvoir de conjuration du
sort et doit endurer les répercussions d’une malédiction dont elle
n’est pas responsable en mettant au monde l’enfant de son propre
frère. Bien que la morphologie du nom soit similaire dans les deux
œuvres, sa sémantique et ses références répondent à des attributs
singuliers en fonction du chronotope dans lequel il est utilisé. Par
conséquent, les références qu’il désigne ne peuvent en aucune
façon se substituer entre elles. Leur singularité se lit du fait que dans
Les hauts, le nom désigne un enfant unique dont la mère décède
à son accouchement et qui échoit à son père. Cet enfant est de
plus excessivement naïf, se marie deux fois et n’assume aucune
maternité. Dans La migration, par contre, le nom signifie un enfant
dont la mère décède en lui insufflant la vie, qui échoit au père mais
qui a deux frères et un seul époux. L’enfant meurt lui-même en
enfantant une fille.
L’on ne peut manquer de voir en ce personnage une figure
emblématique d’une tragédie de la mythologie grecque, un pion
innocent et « sans malice » (ibid. : 308) dont les dieux, décideurs
du destin, se jouent. En effet, la question de son destin, dont on se
souvient qu’elle a la connaissance, est aussi soulevée puisque liée
à celle de l’identité et la rattachant à ses homonymes. Mais c’est
Razyé II, plus que tout autre, qui émet la question et permet la
comparaison mythologique en ce qu’il s’interroge, avec perplexité
et à maintes reprises, sur les raisons de la condamnation injuste
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de « la pauvre, douce, Cathy » (ibid. : 308). Mais la vérité dépassant
son entendement, il n’a pour toute réponse que des impressions. De
nature mystique, divine et étrange, ces dernières sont un clin d’œil
à l’intertextualité, l’expression magistrale de l’esprit de Les hauts
planant au-dessus de La migration. Pris de détresse, impuissant et
étalant toute son incompréhension devant l’impossibilité de victoire
face au destin punitif, il se demande aussi ce qu’« ils avaient fait
pour mériter ce qu’ils vivaient ? Quels crimes est-ce qu’ils expiaient ?
Quelle vengeance les poursuivait ? » (Ibid. : 299). Son désir de
réponses rationnelles le pousse ironiquement à une supputation
grotesque et à une prière à caractère expiatoire, dont il n’a même
plus le souvenir : « D’autres fois, il se disait qu’elle expiait une faute
plus grave qu’elle aurait commise sans le savoir. Laquelle ? Son
esprit refusait de s’engager dans cette direction. Il essaya vainement
de se rappeler les paroles du Je vous salue, Marie » (ibid. : 308).
Le fait de s’en remettre vainement et symboliquement à la Vierge,
le caractère ésotérique des questions, de même que la peur qui
l’envahit lorsqu’il pense avoir compris l’identité de sa femme et les
raisons de son châtiment divin, dénudent l’extrême pathétisme de
la situation. Aussi cette atmosphère de mystère obscur est-elle la
résonance du roman noir dans lequel s’inscrit Les hauts de HurleVent.
Même s’ils partagent certaines propriétés avec leurs homonymes,
les personnages condéens apparaissent finalement comme des
atypies auxquelles les doctrines du nominalisme et du déterminisme
ne s’appliquent pas. Les pistes menant à la reconnaissance claire de
leur identité sont, grâce à la maestria de Maryse Condé, brouillées
par une structure interne complexe, tant et si bien qu’elles dirigent le
lecteur vers des impressions excitantes mais non moins divergentes.
La définition claire de l’exégèse du texte n’en est également rendue
que plus ardue. L’intention subversive et créatrice du principe
intertextuel conduit Maryse Condé à créer un concept articulé autour
des Catherine. Certes, on en voit l’ébauche dans Les hauts, mais
Catherine-fille1, qui est nommée après sa mère, n’en prend que des
traits physionomiques, aucun psychologique. Elle n’hérite d’aucune
de ses actions non plus. En premier lieu, Maryse Condé attribue à
Catherine-mère2 des propriétés constantes remontant à Catherinemère1 et à Catherine-fille2, certaines empruntées à Catherine-fille1.
Ensuite, après avoir accompli cette démarche intertextuelle, elle la
complexifie, à l’intérieur même de son propre texte, en assignant à
Catherine-fille2 des propriétés de sa mère et, par syllogisme, des
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propriétés de Catherine-mère1. Donc, la projection intertextuelle
symétrique dont le point de départ est respectivement Catherinemère1 et fille1 et le point d’arrivée Catherine-mère2 et fille2 – de mère
à mère et de fille à fille – est transformée en projection intratextuelle
asymétrique – de mère à fille – avec pour point de départ, cette foisci, Catherine-mère2 et pour point d’arrivée, Catherine-fille2. Aussi les
impressions persistantes de mitose et de déjà-vu ainsi que la nature
même de la projection externe et interne sont-elles ternaires. Par
contre, si ces impressions ne sont complètement sans raison, elles
ne peuvent être (ap)prouvées, car, dans Les hauts, l’on n’a pas déjà
vu Catherine-mère2 et Catherine-fille2 avec toutes les propriétés
qui les caractérisent individuellement dans La migration. L'on n’a
pas plus vu, dans celle-ci, Catherine-fille2 possédant l’ensemble
des propriétés constitutives de l’identité de Catherine-mère2. On
comprend bien aussi que Catherine-mère1 et Catherine-fille1 sont
les causes des corollaires, Catherine-mère2 et Catherine-fille2.
Toutefois, les Catherine de La migration ne sont pas le prolongement
ou la commutation simple de leurs homonymes mais s’affirment
singulièrement par une mutation complexe. Par conséquent,
apparaissant d’abord au lecteur comme phénomènes régulés par
un concept, Catherine-mère2 et Catherine-fille2 s’avèrent être
des entités à qui la conscience libre permet de reconnaître le flou
impressif dans lequel elles sont plongées, de s’en extirper et, ensuite,
de s’aviser clairement de leur identité concrète. Elles souhaitent
ainsi être leur propre fondement.
	Comme le veut leur auteure, le nom propre est le moyen qui
justifie la fin, c’est-à-dire leur appartenance au concept. Ce n’est pas
l’unique indice d’identité mais plutôt le premier mode d’expression
des relations avec Les hauts. Il renferme des ensembles de
caractéristiques ne pouvant être impartis qu’à une seule d’entre elles
à la fois. Si sa morphologie est unique, son sens, lui, ne l’est pas
car sa généralité est d’ouverture, possibilité d’engendrement infini
de significations. Par conséquent, il ne répond à aucune tautologie.
Il est utilisé à la fois en tant qu’index de singularisation et en tant
que symbole conceptuel à telle enseigne qu’il devient un nom
commun permettant de caractériser les Catherine. Cela indique en
conséquence que, bien qu’indissociables, elles sont identifiables,
à la manière, toute proportion gardée, d’une hypostase. En
l’occurrence, Catherine-mère2 et Catherine-fille2 accomplissent la
totalité de leur rôle respectif indépendamment de leurs homonymes
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et sont elles-mêmes distinctes l’une de l’autre. Cela nous ramène à
la question de l’identité de La migration et de son immanence.
Bien que La migration semble a priori être la projection de Les
hauts, car effectivement ancré dans ce dernier ouvrage, Maryse
Condé lui a consciemment établi une cohérence sémiotique
propre et, par conséquent, un sens propre. Ainsi, La migration des
cœurs n’est pas un simple caïeu circonscrit. Aussi, de par l’identité
intrinsèque de ses constituants, jouit-il tout comme eux d’une
identité idempotente. Cependant, son sens n’est tout de même pas
immanent et peut être appréhendé à la fois selon le texte d’Emily
Brontë – sans que cela ne soit une nécessité, toutefois – et selon
son contenu propre, fondé sur les conventions de la société créole
de Guadeloupe. Son identité est autant rhizome qu’elle est créole.
La mutation apparaît tant sur le plan de la forme que du fond et,
en vertu du dernier, l’on peut, dans un premier temps, concevoir
La migration des cœurs comme un roman onomastique au même
titre que Song of Solomon de Toni Morrison. Il pose la question
des relations du nom et de l’identité dans l’écrit intertextuel,
dans une perspective métaphysique, logique, philosophique et
anthropologique. De plus, le destin tragique et injuste de l’innocente
Catherine-fille2, la manipulation fatale dont elle fait l’objet, tout en
la singularisant, l’élève au rang de personnage mythique. Par là et
dans un deuxième temps, La migration des cœurs est aussi une
tragédie mythologique.
	Une illustration qui s’impose quant à la façon dont l’identité est
vécue par Catherine-fille2 – et par Razyé II – est « Guernic » de
Picasso. Au beau milieu du chaos du bombardement, au beau milieu
de la détresse et de l’incompréhension qui en découlent en effet,
surgit une femme alarmée, brandissant haut devant elle une lumière,
manifestant ainsi son désir de s’éclairer, d’illuminer la vérité et de
comprendre – voire de combattre – le soudain désordre. Malgré la
lumière éclatante, l’anarchie déjà installée ne fera que suivre son
cours. Mais « La Rose zombie » de Wifredo Lam, elle aussi, peut
parfaitement rendre à la fois l’opération mutante et l’hybridation des
personnages – ceux-ci sont « zombifiés » au profit du désir de leur
créateur tout-puissant qui en fait des hybrides.
Enfin, il est proposé, dans La migration, une perspective fort
ample voire nouvelle de la téléologie littéraire. La mutation a en effet
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lieu jusqu’au genre et ainsi, d’un roman noir, l’on passe à un roman
onomastique et à une tragédie mythologique. C’est aussi selon
nous, d’une part, l’un des romans les plus accomplis de Maryse
Condé et, d’autre part, un roman tendant à l’accomplissement de
l’individu en ce que le but avoué des personnages est de parvenir à la
réalisation et à la définition de soi. C’est l’enjeu même de l’intertexte :
l’identité du texte doit être la sienne propre. Cela dit, l’échec de ces
personnages à être les seuls fondements et les seules raisons de
leur identité révèle cette dernière comme catégoriquement rhizome.
L’identité d’Africaine/petite négresse de l’une, celle de fille de
Catherine-mère2 et de Razyé de l’autre, de même que les relations
avec les Catherine brontéennes s’affirment à elles bien malgré leur
volition. L’on ne peut omettre de signaler que ce fait littéraire et de
fiction est à l’image de la situation caribéenne réelle. Dans leur Éloge
de la créolité, les créolistes martiniquais définissent et explicitent les
spécificités du Tout créole qu’est l’identité caribéenne, dans le sens
où ce fait créole-ci n’a ni antécédent, ni pendant. Les spécificités sont
uniques, rhizomes et diverses. Chaque ramification est clairement
discernable et reconnue. « La Créolité c’est “le monde diffracté mais
recomposé”, un maelström de signifiés dans un seul signifiant : une
Totalité » (Chamoiseau et autres, 1989 : 27). Le procédé intertextuel
lui-même répond à cette nature et « n’est pas contradictoire de la
singularité ni de l’identité » (Glissant, 1996 : 66). Il est donc créole.
La migration des cœurs, en tant qu’intertexte et en tant que texte,
est également créole sous l’effet de la créolisation que lui fait subir
l’auteure et que définit Édouard Glissant :
La créolisation ne conclut pas à la perte d’identité, à la dilution
de l’étant. Elle n’infère pas le renoncement à soi. Elle suggère
la distance (l’en-aller) d’avec les figements bouleversants de
l’Être. La créolisation n’est pas ce qui perturbe de l’intérieur...
Son fait est d’entretenir des relations entre deux ou plusieurs
« zones » culturelles, convoqué en un lieu de rencontre (Glissant,
1997b : 25).

En outre, la proposition des créolistes confirme que « [s]era
créole l’œuvre qui, exaltant dedans sa cohérence, la diversité des
significations conservera cette marque qui fonde sa pertinence »
(Chamoiseau et autres, 1989 : 52). Dans ce contexte, l’œuvre de
Condé est un trope symbole de l’identité créole des Caribéens
qui ne s’inscrivent pas « dans des essences, dans des absolus
identitaires » (Glissant, 1997b : 26). Les Catherine condéennes sont

https://crossworks.holycross.edu/pf/vol66/iss1/12
Presence Francophone-66.indd 227

26
4/26/2006 22:35:18

Vété-Congolo: Noms et identités dans La migration des coeurs
228

Hanétha Vété-Congolo

par conséquent deux fois créoles en vertu, d’une part, du procédé
et du processus intertextuel et, d’autre part, en vertu de la nature de
leur identité et de leur Histoire. Celle-ci est « une tresse d’histoires »
(Chamoiseau et autres, 1989 : 26).
Enfin, les auteurs caribéens, qui exploitent de façon extensive
l’intertextualité, constituent ainsi avec leurs pairs une espèce de
production intertextuelle dont l’identité totale de même que chacune
de ses composantes sont clairement identifiables mais dont le
sens, lui, n’est pas immanent. Il est intelligible en fonction des trois
espaces géographiques et historico-culturels auxquels les auteurs
sont liés. Donc, comme Fanon (1952 : 25) le soutenait, il faut, dans
l'intérêt de l'humanité, développer une pensée neuve et aller vers
un nouvel humanisme.
Maryse Condé a fait peau neuve de l’œuvre d’Emily Brontë. C’est
au sens de tout ce qui précède que l’œuvre condéenne est inédite
et sans précédent. Elle magnifie clairement les tenants de l’identité
caribéenne à laquelle elle reconnaît plusieurs présences – dont
l’africaine et l’européenne – et stipule de là que transposer une
œuvre européenne dans l'univers caribéen – ce qui pourrait signaler
un désir de rapprochement maladif avec l’Europe – répond non pas
à un souci d’identification, d’auto-infériorisation, de comparaison
ou d’imitation simples, mais bien de distinction identitaire nette,
marquée et affirmée mais inclusive. Édouard Glissant souligne que
« la notion d’identité se réalise autour des trames de la Relation
qui comprend l’autre comme inférant » (1996 : 63). Maryse Condé
établit ainsi une Poétique de la Relation (voir Glissant, 1997b : 22)
bénéfique au monde tel que le soutient Glissant : « Le Divers qui
n’est pas le chaotique, ni le stérile, signifie l’effort de l’esprit humain
vers une relation transversale, sans transcendance universaliste.
Le Divers a besoin de la présence des peuples, non plus comme
objet à sublimer, mais comme projet à mettre en relation. Le Même
requiert l’Être, le Divers établit la Relation. » (1997a : 327).
Titulaire d’un doctorat en littérature générale et comparée de l’Université des Antilles
et de la Guyane, Hanétha Vété-Congolo occupe le poste d’Assistant Professor de
langues romanes et littératures à Bowdoin College, aux États-Unis. En plus de ses
activités de recherches en littérature et culture caribéennes, en littérature et cultures
francophones africaines (Afrique de l’Ouest et du Nord) et en littérature française
contemporaine, elle est aussi poète et nouvelliste.
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